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Pour mon père,

Tous les combats ne nécessitent pas une épée



Prologue

— Ce pantalon m’écrase l’entrejambe. Le tailleur n’a pas remarqué comme j’étais bien membré.

Thespian veillait depuis huit ans au quotidien du jeune seigneur Gundron, et ne se laissa pas démonter aussi facilement. Il avait bien tenté d’inculquer à son protégé des notions de politesse, mais le garçon avait toujours préféré l’épée aux arts oratoires.

— Votre père souhaite que vous soyez bien habillé. Il n’hésiterait pas à m’arracher la peau du dos si vous veniez dans votre tenue habituelle.

— Qu’est-ce qu’elle a, ma tenue habituelle ? grogna Gundron en jetant un œil vers la veste de cuir épais qu’il avait abandonnée à regret sur une chaise.

— Que Votre Seigneurie me pardonne, mais elle sent le bouc.

— J’ai passé la journée à m’entraîner. Bien sûr qu’elle sent le bouc. C’est l’odeur du combat, de l’effort et de la souffrance. Mon père devrait le comprendre.

— Votre père, mais pas ses visiteurs. Allons, ne vous énervez pas, ce n’est que pour ce soir. Demain, l’armée sera partie et vous pourrez vous habiller comme vous le souhaitez.

Thespian se détourna pour aller jeter un œil par la fenêtre. La cour du château de Leonard, d’habitude si calme, était envahie par les tentes des soldats. Les étendards des différents barons flottaient au vent et les soldats se mêlaient dans un enthousiasme bon enfant.

Comme ils étaient jeunes ! Thespian avait du mal à se souvenir de l’époque où il avait les joues aussi fraîches et les yeux aussi brillants. La plupart n’avaient jamais connu la guerre et attendaient avec enthousiasme de partir à l’assaut des Koushites. Le duc Philbert avait troussé un magnifique discours tout à l’heure en parlant de défense des terres, d’expansion de la civilisation, et de destruction de la barbarie. Il avait mentionné les coutumes cannibales, les meurtres, les viols. Il avait une belle voix, sombre et grave, et les soldats avaient vibré à l’unisson.

— Je continue à penser que c’est moi qui aurais dû commander cet ost, grogna Gundron. Je suis de loin la meilleure lame du duché, et je suis le premier fils.

— Justement, expliqua patiemment Thespian en revenant vers son maître. Votre père ne peut se permettre de mettre en danger son héritier. Pas maintenant.

— Et la gloire ? Et l’honneur ?

— Ils vous reviendront bien assez tôt. Vous êtes jeune, seigneur.

— J’ai vingt et un ans.

Gundron regarda à son tour par la fenêtre, un coup d’œil plein d’envie, puis s’empara de son épée et ceignit son baudrier.

— Seigneur, vous ne pouvez emporter votre arme !

L’expression d’adolescent rêveur disparut, remplacée par une colère froide.

— Mon père m’a dit de m’habiller décemment, soit, je l’ai fait. Mais je ne marcherai pas sans lame au côté.

— Les invités…

— Les Dieux Sans Nom emportent les invités. Ce sont nos vassaux, non ? Ils se contenteront de sourire poliment. Et tant mieux s’ils sont surpris de mon comportement. Ils verront que je ne suis pas si facile à manipuler que ça.

Thespian acquiesça avec lassitude. Quand Gundron avait une idée en tête, il était difficile de l’en faire démordre. Il n’avait pas un mauvais fond, mais il ne parvenait pas à comprendre que le vieux serviteur subirait le contrecoup si le duc s’avérait mécontent.

— Très bien, gardez votre épée, dans ce cas. Mais dépêchons-nous. Tout le monde doit nous attendre.

— Ils ne nous auraient pas attendus si tu ne m’avais pas fait prendre un bain.

— Que Votre Seigneurie me pardonne, mais vous sentiez le bouc.

Ils sortirent de la chambre pour rejoindre la salle du banquet. Les couloirs étaient emplis de vie, aujourd’hui. Trois barons et leur entourage, cela représentait du monde à loger, du monde à nourrir, et les serviteurs couraient en tous sens, les bras chargés de serviettes, de draps ou de vêtements.

Gundron s’arrêta devant un grand miroir et lissa machinalement les plis de sa cape. Il se savait beau garçon avec ses cheveux blonds comme les blés, sa mâchoire volontaire et ses yeux d’un bleu profond. Les servantes n’hésitaient pas à venir le rejoindre dans sa chambre et pas seulement, se flattait-il, parce qu’il était l’héritier du duché. Il n’empêche, il ne faisait pas le fier en poussant la porte qui menait à la grande salle.

S’il espérait passer inaperçu, ce fut raté. Un grognement d’ours s’éleva de la table principale.

— Mon fils ! Par ici ! Il reste une place à ma table !

Gundron s’empourpra sous le regard curieux des nobles présents, et cela l’énerva d’autant plus. Il avait la peau claire, constellée de taches de rousseur, et il passait suffisamment pour un jouvenceau comme ça.

Il traversa la pièce d’un pas martial – ça, il savait le faire – et se laissa tomber avec toute la grâce qu’il pouvait réunir sur le siège au bout de la table principale. Son père le regardait avec un amusement non feint. Il savait très bien à quel point son aîné détestait les mondanités – mais il était l’héritier, et il fallait faire avec.

— Nous savions que tu voulais terminer ton entraînement, aussi avons-nous commencé sans toi, annonça Philbert en sauçant son assiette. J’espère que tu ne nous en veux pas.

— Pas du tout, marmonna Gundron.

— De quel entraînement s’agit-il ? demanda un homme aux cheveux poivre et sel, la barbe impeccablement taillée. Votre père a attisé notre curiosité.

Cela faisait longtemps que Gundron n’avait pas vu les vassaux de son père, mais il reconnut sans peine le baron Nadis. Il était le plus puissant des seigneurs présents, même si ses terres étaient sous la menace constante de brigands enragés.

— J’étais dans l’arène, je me battais contre quatre soldats, expliqua le jeune homme en se servant de viande.

— Quatre soldats ? L’un après l’autre ? souffla le baron Riverousse, un homme d’un certain âge, voire d’un âge certain. Je suis impressionné par votre endurance. Même au mieux de ma forme, un tel exploit aurait été difficile.

— Je m’avoue admiratif aussi, ajouta le baron Tempus en croisant ses mains sur son vaste ventre.

Lui ne s’aventura pas à se réclamer d’une gloire passée. Tout le monde savait qu’il préférait les excès de la bonne chère à ceux du combat.

— Non, pas l’un après l’autre, les contra Gundron. En même temps.

Riverousse haussa un sourcil, Nadis eut un sourire poli, et Tempus toussa discrètement. Le garçon savait ce qu’ils pensaient.

« Si jeune, et déjà si vantard. »

« Bien sûr, les gardes s’efforcent de le laisser gagner. »

« Il verra quand il sera sur un vrai champ de bataille. »

Gundron aurait pu tenter de les convaincre, mais cela n’avait pas grand intérêt. Lui savait ce qu’il valait, son père aussi, et c’était tout ce qui comptait.

— Mon fils est un grand admirateur des combats dans l’arène, expliqua Philbert. Il m’a supplié plusieurs fois de le laisser participer à des duels à Musheim.

— Quoi, avec la plèbe ? protesta Riverousse.

— Ces gens-là ne sont pas humains, ajouta Nadis. Ils vivent pour le sang et la mort. Ils sont entraînés dès la naissance. Je suis ravi que vous n’ayez pas mené votre projet à bout, seigneur.

— Vous pensez qu’un simple gladiateur aurait pu me vaincre, baron ? demanda froidement Gundron.

Nadis affronta son regard, avant de se rappeler qu’il s’adressait au fils de son suzerain. Il hocha lentement la tête.

— À ma connaissance, il n’y a pas de simple gladiateur, comme il n’y a pas de simple combat. Vous auriez pu glisser sur une flaque de sang, et…

— Je ne glisse pas, baron.

Gundron rougit de nouveau, réalisant à quel point il avait dû paraître hautain. Heureusement, les seigneurs n’en prirent pas ombrage. Après avoir échangé quelques politesses, ils retournèrent à leur conversation et Gundron resta seul avec sa viande.

Était-ce si ridicule de vouloir se battre ? Après tout, le duc Philbert avait été un grand conquérant en son temps. Les hommes respectaient l’or et la naissance, mais ils admiraient les exploits. Gundron avait l’intention de devenir un jour le duc le plus puissant de l’Empire. Il comptait bien forger sa légende à la pointe de l’épée.

Cela faisait trois ans qu’il allait à Musheim pour assister aux derniers combats de l’année et à l’attribution du Cimeterre d’Or. Un voyage d’un mois, simplement pour quelques minutes de spectacle. Mais quel spectacle !

Dans la cosmogonie personnelle de Gundron, Rekk le Magnifique occupait une place à part, non loin des Dieux Sans Nom.

Voilà un homme qui n’avait pas peur de la mort, et qui se battait avec une habileté dévastatrice. Gundron avait passé ces dernières années à l’étudier, à copier son style, à s’inspirer de ses innovations, à les reproduire à Leonard.

Il se souvenait de son désespoir en apprenant que Rekk n’avait pas participé à la dernière compétition, embauché par l’Empereur pour aller mater les sauvages du Sud.

Voilà où était la place des braves. Voilà où Gundron aurait aimé aller.

Mais non. Son père le consignait au château, parce qu’il n’avait qu’un seul fils et ne supportait pas de le mettre en danger.

C’était injuste, voilà ce que c’était.
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Gundron avait toujours eu le sommeil lourd. Pourtant, quelque chose le réveilla cette nuit. Était-ce une odeur particulière dans l’air ? un pressentiment ? une vague réminiscence de ce qui l’avait dérangé pendant le repas ?

Il ouvrit les yeux, incapable de se rendormir. Il changea de position une fois, deux fois, puis abandonna la lutte et se leva pour passer aux latrines.

Le château était beaucoup plus calme à cette heure-ci. Les serviteurs avaient fini de ranger les restes du banquet, et les bougies avaient été mouchées dans les couloirs. Des braises achevaient de se consumer dans les cheminées, éclairant les murs d’une lueur maladive.

Gundron croisa une servante et lui dédia une œillade lascive, mais elle baissa le regard et s’enfuit en tenant son plateau en bouclier contre ses seins.

Étrange ; la plupart n’étaient pas aussi farouches.

Sans doute faisait-elle partie d’une autre Maison, et n’avait-elle pas reconnu à qui elle avait affaire. Dans cette semi-pénombre, ses yeux bleus n’avaient pas le même pouvoir d’attraction que d’habitude.

Et puis il croisa deux soldats, et il cessa de se poser des questions sur son apparence, car les hommes venaient de dégainer leur épée.

— Le fils du duc !

Gundron resta figé sur place, essayant de comprendre ce qui se passait, puis ses réflexes aiguisés par des années d’entraînement reprirent le dessus. Il esquiva de justesse la lame qui voulait lui trancher la gorge et, avançant dans la garde de son adversaire, lui décocha un coup de poing en plein visage. Le soldat recula d’un pas, les yeux brouillés de larmes. Gundron lui arracha son épée juste à temps pour parer l’attaque du second.

— Vous êtes complètement fous ? rugit-il.

Le soldat qui lui faisait face était un vétéran, sûr de son habileté et de sa force, mais il n’avait pas suivi le même entraînement que Gundron, n’avait pas été poussé toute sa vie par ce désir d’être le meilleur.

Et il n’était pas aussi doué.

L’homme se fendait encore lorsque la lame lui perça l’épaule, lui perça la cuisse, lui perça la main. Il laissa tomber son épée avec un cri, tandis que son compagnon se tenait le nez en couinant.

— Vous allez m’expliquer ce qui se passe ou, par les Dieux Sans Nom, je jure que je vous arrache la tête pour vous chier dans le cou, gronda Gundron.

— On n’y est pour rien, seigneur, geignit le premier, soudain moins fanfaron. On vous veut pas de mal.

— Pourtant, vous étiez convaincants.

— On a un beu bu, on vous a bris bour un agresseur, renchérit l’autre en lâchant enfin son nez

— Un agresseur ? En plein cœur du château ? (Gundron leva les yeux au ciel.) Je vous amène à mon père. Nous verrons bien quelle justice il administrera. Peut-être sera-t-il plus clément que moi.

Le jeune homme fit signe à ses prisonniers de se lever – et ce fut à ce moment qu’il perçut le bruit. C’était encore indistinct, encore loin, mais on ne pouvait s’y méprendre. Il avait entendu cette mélodie toute sa vie, le choc de l’acier contre l’acier, les cris des blessés – et, en contrepoint, les râles des mourants.

L’un des soldats tenta de fuir, mais Gundron lui planta sans hésiter son épée dans la jambe. L’homme tomba en poussant un cri, cherchant à étancher le sang qui giclait de sa blessure. Stupidement, Gundron se dit que sa mère serait furieuse, elle qui avait toujours aimé les tapis du couloir.

— Plus de jeux. Dites-moi ce qui se passe ou je vous égorge.

Aucun des deux ne répondit. Le premier était pâle de terreur, le second délirant de douleur. Sans la moindre hésitation, Gundron abattit l’homme au sol. Du sang gicla jusque dans ses boucles blondes.

— Il ne reste plus que toi. Parle.

Le soldat ouvrit la bouche, la referma, puis baissa la tête, vaincu.

— Seigneur, vos vassaux prennent le contrôle du château.

— Quoi ?

— Le baron Nadis a scellé un accord avec les autres. Votre père a déjà envoyé des troupes dans le Sud, alors que nous ne l’avons pas encore fait.

— Vous aviez besoin de vos hommes pour repousser les brigands…

— Il n’y avait pas de brigands, admit le soldat. C’était une manière de garder notre armée quelques semaines de plus, assez pour faire la différence. Ensuite…

Il s’interrompit, surpris, lorsque Gundron lui passa sa lame à travers le corps. Le jeune homme n’avait pas besoin d’en entendre plus. Tout était très clair, et le temps lui était compté. Il fallait sonner l’alarme !

Il courut dans les couloirs, pieds nus, son pagne lui battant les flancs, l’épée du soldat répandant une traînée rouge derrière lui. Le calme avait volé en éclats alors que les cris emplissaient la nuit. Dans la cour, quelques soldats du duc avaient réussi à se regrouper, mais ils étaient encerclés et ce n’était qu’une question de temps avant que leur résistance ne cesse.

Allongé dans le couloir, toujours vêtu de ses habits de fête, Thespian avait été l’une des premières victimes. On ne lisait nulle inquiétude sur son visage, et la dague avait pénétré profondément entre ses côtes. Gundron sentit quelque chose se briser en lui, et il rendit le contenu de son estomac sur les épais tapis.

Depuis sa naissance, le vieil homme avait toujours été à ses côtés.

Thespian. Par les Dieux Sans Nom, Thespian !

La tristesse ne dura qu’une poignée de secondes, remplacée par une autre inquiétude.

Mon père ! Ma sœur ! Ma mère !

Deux guerriers ferraillaient dans l’embrasure d’une porte. Gundron en connaissait un, il décapita l’autre sans même ralentir son allure. Le soldat qu’il avait sauvé lui emboîta le pas, puis disparut au détour d’un escalier.

Malgré tout ce que murmuraient les courtisans dans son dos, Gundron n’avait jamais été stupide. Impulsif, oui. Orgueilleux, souvent. Mais pas stupide.

Le château de Leonard était réputé pour être imprenable avec ses hauts murs, ses douves profondes et sa double enceinte. Mais on avait ouvert le pont-levis en grand pour accueillir les vassaux en marche vers le sud. À eux trois, les barons rassemblaient près de huit cents hommes, tandis que Philbert n’en alignait plus que la moitié.

Et surtout, surtout, il y avait l’effet de surprise.

Ce n’était pas un combat, mais une boucherie. Et si les barons avaient bien mené leur rébellion, ils avaient certainement commencé par se débarrasser du maître des lieux afin qu’il ne puisse organiser la résistance.

Mon père ! Ma sœur ! Ma mère !

— Gundron !

Le cri le tira de sa sombre rêverie. Au détour du couloir se trouvait le baron Riverousse entouré de plusieurs soldats. Le vieil homme eut un sourire glacial qui tira sa peau parcheminée en un masque d’horreur.

— Voyez-vous ça. Le fils du duc en personne. Vous vous vantiez de votre talent à l’épée ce tantôt. J’ai hâte de vous voir en action. (Il agita négligemment la main en direction de ses gardes.) Allez-y. Prenez-le vivant, mais blessez-le tant que vous le voulez.

Les hommes avancèrent avec un rictus décidé. Ils étaient quatre, et Gundron se mit instinctivement à longer le mur pour ne pas se faire encercler. Il tendit son épée, tandis que sa main gauche restait libre, traçant des mouvements hypnotiques dans les airs.

— Tu devrais abandonner tout de suite, gamin, grogna le premier soldat. Tu n’as pas d’armure.

— Je n’en suis que plus rapide.

— Pas de bouclier…

— En effet. J’admire beaucoup un homme, vous voyez. Un homme qui se bat toujours avec une main libre. Et…

Et Gundron s’interrompit, car le premier soldat arrivait à portée. Il se fendit, ne toucha rien comme il s’y était attendu, puis dévia la lame de l’avant-bras. L’homme n’eut pas le temps de se remettre en position qu’il était déjà mort.

Le second trébucha sur le corps et périt en essayant de reprendre son équilibre. Le troisième vit son coup d’estoc paré alors qu’une main venait lui heurter la trachée. Il eut le temps de voir le quatrième se faire embrocher avant de glisser à son tour au sol.

Gundron fit siffler son épée et des gouttelettes de sang éclaboussèrent les tapis précieux. Cela n’avait plus d’importance, maintenant. Sa mère n’était sans doute plus en état de se fâcher.

Mon père ! Ma sœur ! Ma mère !

Il aurait dû être triste, ou furieux. Il se sentait tout simplement vide.

— Vous voyez, baron, je ne mentais pas. Je suis vaniteux, et non vantard.

Riverousse poussa un couinement à mi-chemin entre terreur et colère, puis prit ses jambes à son cou. Gundron ne le poursuivit pas. Ce n’était qu’une question de temps avant qu’il ne tombe sur des hommes plus dangereux, mieux préparés, qui le prendraient au sérieux. Ou pire, des arbalétriers. Il n’y avait pas pire engeance que ces hommes qui vous tuaient de loin, sans la moindre grâce ni le moindre talent.

Le jeune homme regarda les corps à ses pieds, puis prit froidement sa décision.

Il ne pouvait rien faire pour sa famille.

Rien.

S’il voulait se venger, il lui fallait vivre.

Rejoindre l’Empereur.

Retrouver ses troupes.

Reconquérir son château.

Il laissa Riverousse à sa fuite et s’engagea dans l’escalier en colimaçon qui descendait jusqu’à la prison du palais. Son père lui avait déjà montré plusieurs fois le mur branlant qui donnait directement sur les douves. De l’extérieur, aucune force n’aurait pu le bouger. Mais en cas de danger, c’était par ici que les ducs de Leonard pouvaient partir lorsque la situation l’exigeait.

Le mécanisme était grippé, bien sûr, mais Gundron ne sentait pas la douleur alors qu’il poussait de toutes ses forces sur la poulie. Il fut récompensé par un grincement sourd, et la trappe pivota. Un flot d’eau saumâtre vint lui lécher les pieds.

Il ramassa la bourse d’or placée ici pour une telle occasion, recommanda l’âme de son père au Dieu des Morts, puis plongea dans les douves.

Mon père ! Ma sœur ! Ma mère !

L’eau emporta ses larmes, et il nagea vers la rive.



LIVRE PREMIER

La révolte



Chapitre premier

Le problème, quand on voyageait avec un empereur victorieux, c’était que ça prenait du temps.

En cette saison, le trajet entre Vesyria et Musheim pouvait prendre un mois en suivant les côtes. Mais Bel Ier n’avait pas la moindre intention de rentrer chez lui à fond de galère, fût-elle impériale. Un triomphe se goûtait, un triomphe s’appréciait, un triomphe se vivait. Encore plus lorsqu’on avait réussi à l’arracher du désespoir absolu.

Bel se flattait d’être un habile tacticien, un grand manipulateur. Mais il avait sous-estimé la mainmise du roi M’bao sur les tribus koushites. Il n’avait jamais imaginé que ces sauvages parviendraient à s’unir, à mettre de côté leurs différences le temps de se retourner contre l’agresseur honni.

Les tribus avaient fondu sur Vesyria alors que les armées de conquête n’étaient pas encore prêtes, ce qui démontrait un manque de savoir-vivre certain. Il s’en était fallu d’un cheveu que la ville ne disparaisse – et l’Empereur avec elle.

Alors, oui, Bel voulait profiter de la victoire. Il avait choisi de passer par la terre, accompagné de son armée, de sa cour et de ses conseillers. Tel un nuage de sauterelles, la caravane traversait des villages dont elle n’avait jamais entendu parler et profitait de l’hospitalité des notables du coin avec une gloutonnerie affolante.

Dressé sur ses étriers, Rekk contempla le château qui se profilait devant lui. Ce n’était pas vraiment une forteresse, plutôt un manoir qu’on avait renforcé en bâtissant quelques palissades, en perçant quelques meurtrières. Des douves avaient été creusées à la va-vite mais elles étaient envahies par la végétation et ne fourniraient aucune protection si une armée se lançait à l’assaut. Cette région n’avait pas vu de conflit depuis longtemps.

Un émissaire s’avança pour demander – exiger – l’hospitalité et le pont-levis s’abattit aussitôt. On ne refusait rien à son empereur, surtout lorsqu’il était accompagné d’une armée. Les nobles prendraient possession des chambres, tandis que les hommes de troupe planteraient leurs tentes dans la boue. Rekk descendit de cheval, grimaça lorsque ses muscles l’élancèrent. Il n’avait jamais été un cavalier émérite.

— Tu vas encore te mêler aux soldats, mon amour ?

Le simple son de cette voix parvenait à le faire sourire, même lorsqu’elle se chargeait d’une pointe de reproche. Il se retourna vers le carrosse qui s’était arrêté devant lui.

— Je suis leur général, observa-t-il. Ils se sont battus pour moi. C’est la moindre des choses de partager leur quotidien. Qu’est-ce qu’ils diraient s’ils me voyaient manger à la table des seigneurs ?

— Que tu l’as bien mérité, après tout ce que tu as fait, répondit Bishia sans se départir de son sourire éclatant.

— J’ai des devoirs envers eux.

— Et envers ta femme ? Tu n’en as aucun ?

La pluie avait détrempé la terre, pourtant elle descendit sans hésiter du carrosse. Rekk l’aimait pour ça, aussi. Les autres dames de la cour prenaient mille précautions pour ne pas tacher leurs toilettes, alors que Bishia n’hésitait pas à patauger dans la boue.

— Quand nous serons à Musheim, tout cela changera, expliqua patiemment Rekk. Je ne serai plus général, et nous passerons tout notre temps ensemble.

— Oh ! ça a l’air désespérément ennuyeux, se moqua Bishia avant de lui prendre le bras. D’accord pour Musheim, Rekk. Mais ce soir. Ce soir, tu ne veux pas rester avec moi ?

Elle était pressée contre lui, et le vent soufflait juste comme il fallait pour lui ébouriffer les cheveux, et s’il baissait les yeux, il pouvait entrevoir la naissance de ses seins, et il avait soudain du mal à réfléchir. Ces quelques semaines de voyage, loin de calmer le désir qu’il ressentait pour elle, n’avaient fait que l’amplifier. Il donnait son amour comme il allait à la guerre, plein de fougue et d’énergie, et elle le lui rendait avec un enthousiasme débordant. Ils étaient jeunes, ils étaient amoureux, et ils dissimulaient sous des vêtements amples les griffures de leurs ébats.

— J’aimerais bien, mais…

— … mais tu dois passer du temps avec tes hommes. Je sais. J’ai compris. Et je m’en doutais. Alors, ce soir, je vais dormir sous la tente, moi aussi.

— C’est hors de question ! Tu vas attraper la mort !

— Est-ce que tu essaierais vraiment de m’interdire quelque chose, Rekk ? Depuis le temps, tu devrais savoir que c’est une mauvaise idée. Et puis… ce soir est un soir spécial.

— Spécial ?

Bishia se fendit d’un sourire mystérieux, et Rekk fut de nouveau frappé par sa beauté. Il se demandait parfois s’il n’était pas un homme désespérément creux, à tomber si facilement sous le charme d’un physique parfait. Il se rassurait en se disant qu’elle avait également une intelligence redoutable, un humour acéré et, certes, un déhanché à se damner.

— Tu ne sais pas quel jour on est ? insista-t-elle.

— Pas vraiment. J’ai perdu le compte depuis qu’on est partis de Vesyria. Je sais juste qu’on aurait mis bien moins de temps en bateau.

— Fais un effort. Ça veut dire que tu ne sais pas non plus depuis combien de temps on est fiancés ?

Il ouvrit la bouche, la referma, pris en défaut. Au lieu de s’en formaliser, elle éclata de rire :

— Je me disais, aussi. Heureusement que je suis là pour compter.

— Ça a vraiment une importance ?

— Ce soir, oui. Parce que si je ne me trompe pas, ce soir… ce soir, c’est ton anniversaire.

Rekk regarda longtemps sa compagne, cherchant à voir si elle plaisantait. Était-ce possible ? Oui, sans doute, la période concordait. C’était même très probable, maintenant qu’il y réfléchissait. Seulement ça lui était complètement sorti de la tête. Il ne se souvenait même pas d’avoir révélé à Bishia sa date de naissance.

— Quand est-ce que je… ?

— La deuxième nuit qu’on a passée ensemble, dans ton manoir, à Vesyria. Tu avais un peu bu, et moi aussi. Je ne suis pas surprise que tu ne te le rappelles pas mais moi, je l’ai retenu. Alors cette soirée, on va la passer ensemble.

Rekk se tourna vers les soldats qui montaient déjà les tentes sur la terre humide. On était toujours dans le Sud, mais l’été était passé, et les températures chutaient pendant la nuit. Il n’avait qu’une envie, proposer à Bishia de l’accompagner dans une aile du château, dans un lit recouvert de peaux de bêtes, avec un bon feu qui crépiterait dans la cheminée. Mais laisser ses troupes dans le froid pour profiter du confort ? Il avait toujours regardé les nobles avec mépris, il n’avait pas l’intention de devenir comme eux.

D’un autre côté, Bishia avait raison. Ce jour était spécial. Il avait du mal à réaliser qu’elle s’en était souvenue alors que lui n’y avait même pas pensé.

Il avait donc vingt-trois ans.

Vingt-trois ans, et déjà général, fût-ce temporairement.

Vingt-trois ans, trois fois Cimeterre d’Or dans les arènes de Musheim.

Vingt-trois ans, et vainqueur des Koushites.

Vingt-trois ans, et des mains couvertes de sang.

Oui, il avait sans doute droit à un peu de repos.

— Merci, souffla-t-il, plus touché qu’il ne voulait se l’avouer. Tu as raison. Je vais passer cette soirée avec toi. Allons au château…

Rekk s’interrompit, mal à l’aise. Sa nuque le chatouillait, comme si on l’observait à la dérobée. Au loin, quelques soldats avaient abandonné la tranchée qu’ils creusaient pour se diriger vers lui. S’il plissait les yeux, il pouvait voir les derniers rayons du soleil se réverbérer sur des lames nues.

Parmi les soldats de l’armée impériale, il y avait des vétérans auxquels Rekk aurait pu confier sa vie sans hésiter – et il l’avait fait – ainsi que de nouvelles recrues qui avaient rejoint les rangs juste à temps pour profiter de la victoire. Mais même les plus jeunes savaient qu’on ne laissait pas une tranchée non creusée lorsqu’on montait le camp. C’était cette discipline de fer qui avait permis à l’Empire de s’étendre aux quatre coins du monde connu.

Quelque chose n’allait pas.

— Mets-toi derrière moi, grogna-t-il en posant la main sur le pommeau de son épée.

— Quoi ? demanda Bishia, surprise.

— Derrière moi, tout de suite. Ou mieux, remonte dans le carrosse.

Le cocher avait mystérieusement disparu, tout comme le garde du corps qui assurait d’habitude la sécurité de Bishia malgré ses protestations.

Quelque chose n’allait vraiment pas.

— Qu’est-ce que tu… ?

— Silence.

Le Rekk tendre et amoureux avait disparu, remplacé par le guerrier froid et méthodique. Son regard bondissait d’arbre en arbre, de carrosse en charrette, pour tirer parti du terrain. Il s’était attendu depuis longtemps à ce qu’on attente à sa vie. Il avait certes gagné la guerre, mais il avait aussi mérité son surnom de Boucher à la pointe de l’épée. La seule chose qui le surprenait, c’était qu’on ait attendu si longtemps pour lui demander des comptes.

La priorité, c’était Bishia. S’il l’envoyait en direction du château, peut-être pourrait-elle atteindre le pont-levis à temps. Il comptait dix – non, douze – non, quinze soldats qui avançaient désormais vers lui. Était-il capable de vaincre tant d’ennemis ? Les guerriers savaient à qui ils avaient affaire, aussi se montreraient-ils prudents. D’un autre côté, ils voudraient se dépêcher de conclure leur affaire et de disparaître avant que des renforts n’arrivent.

Cela lui laissait une petite chance.

Lentement, presque tendrement, il dégaina la lame qui avait provoqué tant de morts dans la jungle et sur les remparts de Vesyria.

— Rekk, pourquoi est-ce que… ?

— Pas maintenant. Quand je te le dirai, tu courras vers le château. Tu ne te retourneras pas. Sous aucun prétexte. Et tu…

Rekk s’interrompit en pleine tirade. L’homme le plus proche lui paraissait familier. Malgré la lumière faiblissante, il parvenait à distinguer un visage à la laideur repoussante. Il pouvait imaginer d’ici les oreilles décollées, la barbe mal taillée et même l’haleine fétide de son propriétaire.

Kraken. Son âme damnée dans la jungle, un homme sans le moindre scrupule, prêt à tuer femmes et enfants si on le lui ordonnait. Il savait se servir d’une épée, mais c’était son amoralité qui le rendait dangereux.

Et Bishia n’avait toujours pas commencé à courir.

— Si tu ne m’obéis pas tout de suite, je jure de…, commença-t-il.

Et puis les soldats commencèrent à chanter. Un air connu, même s’il ne l’avait pas entendu depuis longtemps :

 

Par le Dieu des Épées qui guidera ta main,

Par la Déesse Vierge et la courbe d’un sein,

Par le Dieu des Foyers, par la Déesse Mère

Par le Dieu du Commerce et le Dieu de la Terre…

 

— Ils sont là pour toi, abruti, expliqua Bishia en lui prenant le bras. Pour ton anniversaire. Je voulais te faire une surprise. Qu’est-ce que tu t’es encore imaginé, qu’ils allaient nous égorger ? Ce sont tes amis, Rekk.

Dans un bel ensemble, les quinze soldats levèrent leur épée vers le ciel. Il y avait là Kraken, donc, mais aussi Lepidus, le soldat qui lui avait servi d’éclaireur dans la jungle et qu’il avait fait mettre aux arrêts. Et Evar, le légat qui aurait dû devenir général à sa place mais qui avait suivi ses ordres lors du siège de Vesyria. Et Adamas, le guerrier trop beau pour être honnête, dont les servantes ne cessaient de vanter les prouesses sexuelles. Et Leonius, Dontar, Velak, les trois derniers survivants de la dernière expédition qu’il avait menée avec Kraken dans la jungle.

Ils étaient tous là, pas vraiment des amis, pas vraiment des ennemis, des guerriers déracinés, à se dandiner d’un pied sur l’autre en chantant cette stupide chanson, cette chanson populaire qui détonnait au milieu des cottes de mailles :

 

Par la Déesse du Feu et celle du Destin

Par le Dieu Animal, la Déesse du Vin,

Par le Dieu de l’Orage, par celui du Tonnerre,

Nous te souhaitons, ô Rekk, un bon anniversaire !

 

Les épées s’entrechoquèrent pour imiter le bruit d’un orage alors que tous l’acclamaient.

Rekk restait là, incrédule, son épée à la main, une fine pellicule de sueur lui trempant la nuque.

— Eh bien, ne reste pas planté là. Ça te fait plaisir ? J’ai mis du temps à les convaincre de participer. Ils trouvaient tous ça stupide…

— C’est stupide, observa Adamas de sa belle voix de basse.

— Complètement ridicule, confirma Lepidus avec un demi-sourire.

— … mais je voulais vraiment marquer le coup. C’est triste, un anniversaire sans fête, tu ne trouves pas ?

Kraken s’avança d’un pas. Il était le seul à ne pas avoir d’épée. À la place, il tenait un grand gâteau sur un plateau doré.

— Il est pas super cuit, mon gén’ral. Mon truc, c’est plutôt la soupe d’habitude. Mais vot’ dame, elle voulait un gâteau, alors voilà, c’est un gâteau.

— Bon anniversaire, renchérit Evar en s’avançant pour donner l’accolade à Rekk.

Comme dans un rêve, le Boucher se laissa prendre dans les bras par tous les membres du petit groupe. Kraken tira son couteau et entreprit de couper des parts avec la même habileté qu’il pouvait mettre à torturer des prisonniers.

— On voulait vous dire qu’on était fiers d’avoir travaillé avec vous, ajouta Velak. On sait que vous allez pas rester général à Musheim, alors peut-être qu’on vous reverra jamais. Du coup voilà, on voulait juste vous le dire…

Lepidus s’approcha à son tour. La dernière fois que les deux hommes s’étaient vus, le soldat avait traité Rekk de fou dangereux, et s’était fait mettre aux arrêts. Aujourd’hui, son visage était impassible.

— Je suis toujours pas d’accord avec ce que vous avez fait, général, vous trompez pas là-dessus. Je pense que je vous pardonnerai jamais. Mais vous avez mon respect, pour ce que ça vaut. Et j’espère qu’un jour vous verrez les Koushites comme je les vois.

— Oh ! Lepidus, c’est pas le moment d’assombrir l’ambiance ! On parle pas de ces putains de têtes noires, d’accord ? On est là pour fêter l’anniversaire du général !

Kraken et Lepidus se lancèrent un regard franchement hostile, mais comme par hasard Bishia apparut entre eux, s’emparant d’une part de gâteau avec autorité. Elle la glissa dans les mains de Rekk avant de se lécher les doigts avec sensualité.

— Délicieux. Tu te sous-estimes, Kraken, tu ferais un excellent pâtissier !

— Je…, bredouilla le vétéran, oubliant Lepidus sur-le-champ.

— Avoue, souffla Bishia en rejoignant son compagnon. Tu pensais qu’ils allaient nous attaquer, pas vrai ?

— Je l’ai envisagé, admit Rekk. Ces épées nues…

— On n’avait pas de bougies, je trouvais que ça rendrait bien dans le soleil couchant. Et puis tu t’ennuyais. Tu avais besoin de sentir un peu de danger.

— Tu l’as fait exprès ?

Elle lui mordilla l’oreille avant de s’écarter sans répondre.

— Pour le général ! hurla Kraken. Bon anniversaire !

— Bon anniversaire ! lancèrent les autres, leurs querelles oubliées pour le moment.

Rekk mordit à son tour dans le gâteau. Bishia s’était montrée généreuse avec Kraken, comme d’habitude : la pâte était trop molle, le chocolat mal mélangé – par les Dieux Sans Nom, où le vétéran avait-il réussi à se procurer du chocolat ?

Et pourtant, c’était délicieux, parce que ça avait la saveur d’un anniversaire.

 

Par le Dieu des Épées qui guidera ta main,

Par la Déesse Vierge et la courbe d’un sein,

Par le Dieu des Foyers, par la Déesse Mère

Par le Dieu du Commerce et le Dieu de la Terre…

 

— Qu’est-ce que c’est encore que ça ? demanda Rekk alors qu’un chant puissant s’élevait de toutes les tentes du camp.

— Oh ! j’ai peut-être été un peu indiscrète. J’ai peut-être laissé courir la rumeur que ton anniversaire était aujourd’hui, observa Bishia.

— Tous les soldats ne pouvaient pas être présents, et il y a une discipline à respecter dans le camp, expliqua Evar. Mais ils voulaient participer. C’est leur manière de vous dire à quel point vous comptez pour eux.

 

Par la Déesse du Feu et celle du Destin

Par le Dieu Animal, la Déesse du Vin,

Par le Dieu de l’Orage, par celui du Tonnerre,

Nous te souhaitons, ô Rekk, un bon anniversaire !

 

C’était ridicule, et c’était beau, ce chant qui s’élevait de milliers, de dizaines de milliers de voix. C’était un hommage sans précédent, et Rekk se détourna, parce que le Boucher n’était pas du genre à pleurer, jamais.

— Merci, souffla-t-il simplement en serrant Bishia dans ses bras.

Il avait vingt-trois ans, il était le héros de toute une armée, il était riche, et il allait bientôt épouser la femme la plus formidable du monde.

Là, sous les premières lueurs de la lune, il se sentait soudain plus heureux qu’il ne l’avait jamais été.
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L’Empereur Bel Ier, Empereur du Ponant, Seigneur des Nations sous le Soleil, Gardien des Trois mers, Maître des – bientôt – Cinq duchés et Grand Commandeur des Peuples, se pencha à la fenêtre du château pour profiter de l’air nocturne.

Le baron ne possédait pas de logements à la mesure de son encombrant visiteur, et il lui avait cédé sans hésiter sa propre chambre, partant se réfugier avec son épouse dans le lit du chambellan qui lui-même avait déplacé quelqu’un d’autre, et ainsi de suite jusqu’au plus humble palefrenier qui ne dormirait pas à sa place dans l’étable.

Telle était la vie. Il y avait une hiérarchie à respecter pour que tout se passe de la meilleure des manières.

Et en entendant les cris qui montaient dans la nuit, ces chants spontanés adressés à son général, Bel Ier sentait un premier doute l’ébranler.

Rekk s’était montré utile, très utile – mais il devenait un peu trop populaire.



Chapitre 2

Le Colisée était plein à craquer. Depuis la disparition de Rekk, les ambitions se réveillaient, les favoris restés en réserve sortaient de l’ombre et le sable se teintait de sang. Chaque caserne plaçait ses pions pour permettre à son gladiateur favori de prétendre au Cimeterre d’Or. Les parieurs ne pouvaient répondre à toute la demande et s’enrichissaient à une vitesse indécente, même pour eux.

Oblan cligna des yeux pour éclaircir sa vision. La transpiration collait une mèche folle contre son front, et du sang coulait goutte à goutte d’une estafilade au biceps. Il avait bien cru que le Koushite allait le vaincre mais le guerrier avait péché par excès d’orgueil. Il s’était retourné une seconde, les bras levés pour défier la foule, le regard suintant de mépris. Oblan, désarmé, allongé sur le sable, avait saisi l’instant pour récupérer son épée et la lancer de toutes ses forces. Le barbare était tombé avec une expression d’intense surprise sur le visage.

— Le Sang a touché le Sable, l’Acier a frôlé la Mort, entonna Oblan en s’approchant de son adversaire d’une démarche mal assurée.

Le Koushite tenta de se relever sur un genou, mais la lame ressortait au niveau de son abdomen et il ne réussit qu’à l’enfoncer encore plus. Oblan lui donna un coup de botte en prenant garde à ne pas se laisser attraper, puis récupéra la lance de son adversaire et posa la pointe sur sa gorge.

— Tue-le ! Tue-le ! Tue-le ! hurlait la foule, enragée par les provocations du barbare.

Sans quitter des yeux son ennemi, Oblan tenta d’apercevoir la décision du Maître des Arènes. En l’absence de l’Empereur, c’était lui qui décidait du sort des combattants – et il avait une tendance certaine à suivre l’avis de la foule. Son pouce hésita un instant pour faire monter l’excitation, puis se tendit vers le bas.

Sur le sol, le Koushite avait cessé de lutter. Il respirait par saccades et la douleur écarquillait ses yeux, laissant apercevoir un blanc laiteux en contrepoint avec sa peau sombre.

Oblan hésita. Il était déjà descendu quatorze fois dans l’arène et avait gagné certains combats, en avait perdu d’autres. S’il était toujours en vie, c’était qu’il avait su conquérir l’affection du public. Mais il n’avait encore jamais été amené à achever un ennemi.

Ennemi. Quel mot ridicule. Le Koushite n’était pas un ennemi, pas ici, pas dans l’arène. Si le hasard les avait destinés à la même caserne, ils auraient pu s’entraîner ensemble au lieu de saigner ensemble. Oblan avait bien plus en commun avec l’homme sur le sol qu’avec les spectateurs dans les tribunes.

La foule sentit le moment de flottement. Des cris de colère s’élevèrent, de haine, d’appel au meurtre. Le Maître des Arènes n’avait encore rien dit mais Oblan savait qu’il suivait ses moindres faits et gestes. Des arbalétriers se tenaient dans l’ombre, prêts à faire pleuvoir la mort sur le traître qui oserait désobéir.

Oblan recommanda l’âme de son ennemi au Dieu des Épées et enfonça la pointe de sa lance. Le Koushite émit un gargouillis étouffé, puis ne bougea plus.

Le gladiateur prit le pommeau de son épée à deux mains et tira de toutes ses forces en pesant avec son pied pour arracher la lame coincée entre deux côtes. Des cris et des rires lui firent écho, comme si le peuple pensait qu’il faisait le spectacle.

Mais ce n’était pas ça. Une lame de bon acier valait presque autant que la prime qu’il toucherait pour ce combat.

Il récupéra son épée, salua une fois, puis se retira sous les vivats.
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Pendant un instant, Oblan crut que Rekk était revenu dans la caserne.

La même manière de se faufiler dans les couloirs, de frotter contre le mur, de se rapprocher de sa porte au cœur de la nuit.

Et puis il se réveilla tout à fait et se souvint que Rekk était à l’autre bout de l’Empire. Oblan n’avait pas d’autre ami parmi les gladiateurs, des brutes sans cervelle qui ne comprenaient que la loi du plus fort.

Sa main se faufila sous son matelas et il glissa le couteau à l’arrière de son pagne avant de se lever. La porte de la chambre pivotait doucement, très doucement. Si Oblan n’avait pas eu le sommeil si léger, il ne se serait jamais réveillé.

Une main apparut, tenant une dague effilée. Sans réfléchir, le gladiateur rabattit le montant contre le mur. Écrasés contre le chambranle, les doigts lâchèrent leur arme et un cri retentit dans le couloir.

— À l’aide ! À l’assassin ! hurla Oblan à pleins poumons.

Il se tourna pour trouver un meuble à plaquer contre la porte mais le lit était taillé dans la pierre et son coffre était bien trop léger pour avoir la moindre utilité. Il cherchait encore lorsque le bois explosa sous un coup de botte bien placé.

Arnulf, un gladiateur au physique de taureau et aux jambes épaisses comme des troncs d’arbre entra en premier dans la chambre. Derrière lui, Peligrus se tenait la main en jurant. Oblan espérait lui avoir brisé quelques doigts. L’épéiste était redoutable mais n’avait jamais réussi à devenir ambidextre malgré tous les exercices qu’on lui avait imposés. Qu’il essaie de se battre du bras gauche, pour voir !

— Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda Oblan.

Il fut le premier surpris d’entendre sa voix : calme, froide, sans le moindre trémolo. Pendant un instant, Arnulf fronça les sourcils et Oblan espéra qu’il battrait en retraite avant qu’il y ait des morts. Puis la brute détacha la hache qu’elle portait à la ceinture, et la chance passa.

— Tu étais censé mourir dans l’arène, aujourd’hui, cracha-t-il. Le Koushite était meilleur que toi.

— Désolé de vous avoir déçus. Je ne pensais pas que vous étiez ses amis.

Oblan recula d’un pas, et Arnulf avança pour conserver la distance. Ce faisant, il s’écartait de Peligrus qui berçait toujours sa main blessée.

— On s’en fout, du bâtard noir, fit le colosse. Ce qui est important, c’est que Larnon veut te promouvoir. Tu vas passer au premier étage.

Le cœur d’Oblan se mit à battre plus vite. Même dans cette situation, il ne put s’empêcher de sentir la fierté l’envahir. Il n’avait pas les mêmes qualités que Rekk, pas le même physique qu’Arnulf. Il avait mené plusieurs combats sans éclat, avait travaillé plus que tout le monde pour s’endurcir et, pourtant, il continuait à avoir la gorge sèche et la vessie humide avant chaque duel. Il avait attendu cette promotion pendant six ans. Six ans !

— Et ça m’arrange pas, continua Arnulf en levant sa hache. Sans toi, c’est moi qui m’installais à l’étage. Je refuse de passer encore des mois avec des pouilleux le temps que tu te fasses tuer. Alors désolé, c’est pas personnel, mais on va devoir régler ça.

Oblan avala sa salive. Il recula encore d’un pas, Arnulf le suivit, Peligrus resta sur place.

— On peut discuter, non ? bredouilla-t-il. Et si je refuse l’offre de Larnon ? Si je lui dis que je ne suis pas prêt ?

— T’as déjà essayé de dire « non » à Larnon ? Il s’en fout, de ce qu’on veut. S’il a envie de te balancer à l’étage et de te donner des plus gros combats, il le fera. La seule chose qui compte pour lui, c’est l’or.

— Alors on va s’occuper de toi, compléta Peligrus, les premiers mots qu’il prononçait.

Il avait les yeux brillants de haine. En lui écrasant la main, Oblan s’en était fait un ennemi mortel. Non que cela changeât grand-chose.

— Vous voulez me tuer ?

— Te tuer ? ricana Arnulf. Tu sais ce que Larnon fait aux gens qui détruisent ses affaires. Non, on va pas te tuer. On va juste te casser une jambe. Si tu te laisses faire, ça sera une cassure nette, ça ressoudera bien. Et comme on est sympas, tu peux même choisir laquelle tu veux garder. Tu pourras pas combattre pendant, quoi, trois mois ? Quatre mois ? Larnon me choisira pour monter à l’étage et tout le monde sera content. Quand tu seras guéri, tu auras de nouveau ta chance de progresser.

Bien sûr, songea Oblan, amer. J’aurai vingt-trois ans, et je n’aurai pas pu combattre pendant des semaines. Il sera furieux. Je resterai pour toujours à cet étage, avec des brutes comme Arnulf. Et si jamais on songe de nouveau à moi pour une promotion, qui me menacera alors ?

— Qu’est-ce que t’en penses ? intervint Peligrus devant le silence prolongé. C’est une belle offre, non ?

Oblan baissa la tête, désespéré. Du coin de l’œil, il aperçut Arnulf qui se retournait pour échanger un regard amusé avec son ami. Ils savaient que ça se terminerait comme ça. Après tout, il n’était qu’Oblan le lâche, le pitoyable, qu’on n’avait laissé tranquille que par la grâce de son amitié avec Rekk.

Sa main vint chercher la dague au bas de son dos et, dans un mouvement fluide, il l’enfonça dans la nuque d’Arnulf. Le colosse n’eut pas le temps de réagir, de se servir de sa hache, d’appeler à l’aide ou même d’éprouver de la surprise. Du sang jaillit de sa bouche, un jet, un second, et il tomba comme une masse. Oblan eut l’impression que sa chute avait ébranlé tout le bâtiment mais, bien sûr, ça ne pouvait être vrai.

— Qu’est-ce que tu as fait ? souffla Peligrus, livide. Larnon aura ta peau pour ça !

— Encore faudrait-il qu’il y ait un témoin.

Oblan se sentait plus lucide qu’il ne l’avait jamais été. Il ramassa la hache d’Arnulf et avança sur son adversaire. Fébrilement, Peligrus dégaina son épée mais ses doigts sans force ne parvenaient pas à serrer correctement la poignée. Comme tous les gladiateurs, Oblan avait manié la plupart des armes et la hache ne lui était pas étrangère. Il frappa d’un côté, retint la course du fer puis retourna son coup.

Peligrus bloqua de justesse mais la violence du choc lui engourdit le bras et son arme glissa de sa main blessée.

— Attends ! cria Peligrus.

La hache descendit en un arc mortel.

Oblan se retrouva seul au milieu de sa chambre, la porte défoncée, deux corps étalés à ses pieds. Il se rappelait confusément avoir appelé à l’aide tout à l’heure et, même si personne ne l’avait entendu, les bruits du combat auraient dû attirer du monde. Alors pourquoi… ?

Bien sûr. Arnulf avait dû payer les gardes et ses voisins pour qu’ils regardent ailleurs. En temps normal, Oblan aurait trouvé ça honteux mais cela allait lui servir. Peligrus avait raison : Larnon ne lui pardonnerait jamais la mort de deux gladiateurs. Peu importait qui était en tort, peu importait qu’il se soit simplement défendu, peu importait que les deux ne soient que des anonymes du rez-de-chaussée. Pour maîtriser les tempéraments explosifs de ses guerriers, Larnon n’avait pas le choix, il devait réprimer sévèrement tout conflit.

Oblan y perdrait la tête.

Il soupira, ouvrit son coffre et en sortit la seule tunique qui lui appartenait en propre. Il l’enfila, le tissu râpeux sur sa peau. Il s’accroupit et fit les poches des deux cadavres. Ils n’avaient que quelques pièces de cuivre sur eux, mais cela ne l’empêcha pas de les escamoter. Puis il récupéra son couteau et souleva son coffre pour l’écarter du mur.

Derrière se trouvait une pierre à moitié descellée, invisible pour un œil non exercé. Oblan creusa rapidement avec sa lame et retira la pierre, dévoilant une bourse de cuir épais. Dedans se trouvaient toutes ses économies : le reste de ses primes de combat, et l’argent que Rekk lui avait légué voici quelques mois. Les pièces roulèrent sous ses mains et il sentit sa respiration s’apaiser. Avec une telle somme, il pourrait s’acheter une tranquillité. Quelques sequins suffiraient à assurer le silence des habitants de la Basse-Ville.

Oblan jeta un dernier regard à la chambre qui avait été la sienne pendant des années. Il aurait aimé voir sa mère avant de disparaître mais son temps était compté. Arnulf avait beau les avoir payés, les gardes finiraient bien par revenir dans le coin.

Il sortit à petites foulées, accéléra jusqu’à la cour, puis se força à marcher d’un pas assuré jusqu’à la grille. Il avait glissé sa dague dans la manche de sa tunique et pouvait la faire sortir d’un simple mouvement de poignet. Il ne serait jamais aussi redoutable que Rekk mais il possédait ses propres tours, ses propres techniques.

Si les gardes faisaient partie de ceux achetés par Arnulf, il faudrait se battre. Trois contre un. En les prenant par surprise… non, il refusait d’y penser.

— Hé ! Oblan ! cria un homme en levant sa lanterne. Qu’est-ce que tu fais debout à cette heure-ci ?

— Tu as vu mon combat d’hier ? répondit le gladiateur en s’efforçant de garder une voix légère.

— Ça oui ! Même que j’aurais pu gagner beaucoup si j’avais cru Sylvius. Il a misé sept pièces de bronze sur toi et il a récupéré quatre fois sa mise !

Quatre contre un. Voilà donc la cote de son duel contre le Koushite. Eh bien, les parieurs l’avaient sous-estimé.

— Ouais, je suis riche grâce à toi, ricana Sylvius. Enfin, quand je dis « riche », j’ai déjà dépensé la moitié pour une fille du bordel. Rassure-toi, c’était pas ta mère, c’était une jeunette avec des seins à peine formés !

Cela faisait longtemps qu’Oblan ne se formalisait plus des remarques sur sa mère. Elle exerçait un métier comme un autre et grand bien lui fasse. Pourtant, dans son état de nerfs, il manqua de tirer sa dague. Un spasme agita son bras, puis il parvint à se contrôler.

— Bon, qu’est-ce que tu fais là ? reprit le premier. Tu sais que t’as pas le droit de sortir d’ici.

— Soyez sympas, protesta Oblan. J’ai failli mourir hier, et j’ai touché ma prime de combat. Moi aussi, j’ai envie de la dépenser, de trouver une fille pour la nuit.

— Pourquoi tu vas pas au bordel comme nous ?

— Je les connais toutes. C’est pas pareil quand on les connaît. Ça enlève tout le plaisir.

— Dans le noir, on s’en fout !

— N’empêche, j’ai envie de sortir dans une autre taverne. Et comme je viens de m’enrichir, je peux me montrer très généreux avec ceux qui me laisseraient passer.

Sylvius s’avança, son sourire amical se fondant en un masque professionnel.

— Généreux, hein ? Généreux à quel point ?

— Eh bien, je suis très touché que tu aies parié sur moi. Sept pièces de cuivre, c’est ça ? Et si je vous donnais de nouveau cette mise pour parier sur le prochain combat ?

— Sept pièces par personne, ou en tout ? intervint le troisième garde, silencieux jusqu’ici.

— Eh ! il faut que je garde assez pour me trouver une fille de qualité, protesta Oblan.

Il ne pouvait s’empêcher de tendre l’oreille, s’attendant à tout moment à ce qu’on donne l’alarme dans son dos. Si ça n’avait tenu qu’à lui, il aurait déjà donné plusieurs sequins d’argent pour pouvoir passer. Mais il était censé ne rien avoir à se reprocher et de telles largesses l’auraient aussitôt désigné comme coupable.

— Nous aussi, on aime les filles de qualité. Sept pièces pour trois, c’est ridicule. Même pas deux par personne.

— Si, ça fait plus de deux par personne, le corrigea Sylvius.

— Tu vois, reprit le troisième, tu m’embrouilles. Non, il faut une somme correcte, facile à diviser en trois.

— Neuf pièces ? proposa Oblan.

— Douze, argumenta le premier garde.

Le gladiateur fit semblant d’hésiter, poussa un profond soupir, porta la main à sa bourse, la retira, se frotta le menton. Finalement, il hocha la tête.

— Très bien. Tenez.

Il sortit l’argent demandé et les gardes se rapprochèrent, gloussant de leur bonne fortune. Bientôt, la herse se leva de deux pieds et Oblan put se glisser dessous.

— Tu ne nous oublieras pas quand tu seras Cimeterre d’Or, hein ? ricana un garde en refermant la porte.

— Promis, répondit Oblan en disparaissant dans la nuit.
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